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Tout En Un Plus 
Trois

Exposition  
d’Élisabeth Ballet

Commissariat : Frank Lamy assisté de Julien Blanpied
Mise en lumière : Serge Damon

Français

Horaires d’ouverture

Du mardi au vendredi de 10 h à 18 h. Samedi, dimanche et jours  
fériés de 12 h à 19 h. Fermeture des caisses 30 minutes avant.  
Fermeture les 1er janvier et 25 décembre.

Retrouvez le détail des expositions 
et de la programmation sur  
www.macval.fr

Suivez-nous sur Facebook,  
Instagram, Twitter et Vimeo

Musée d’art contemporain  
du Val-de-Marne

Place de la Libération  
— Vitry-sur-Seine (94)

T 01 43 91 64 20 

contact@macval.fr 
www.macval.fr

MAC VAL

BCHN, 1998 – 2017
BCHN, seule œuvre produite pour 
l’exposition. Elle actualise, pour  
le MAC VAL, l’œuvre exposée  
au Musée d’Art moderne de la Ville 
de Paris en 1997.

« Mon exposition à l’ARC est le pro-
longement d’un travail intitulé ZIP 
installé en Autriche. Son renouvel-
lement n’est pas dû au change-
ment de lieu. Cet ensemble inclut 
un dispositif vidéo et sonore. À 
Linz, deux corridors élevés sur un 
plancher en bois longeaient une 
succession de baies vitrées 
ouvertes sur la ville. Leur concep-
tion dans la pièce s’appuyait sur 
les qualités de l’espace (bruits  
de la ville et vétusté de la salle), 
tandis qu’au musée d’Art moderne 
de la Ville de Paris, l’espace,  
bordé de murs épais et baigné de 
lumière zénithale, est isolé de  
tout contexte urbain. À Paris, l’in-
terpénétration des espaces du 
musée avec ceux, autonomes,  
de la sculpture, rétablit les notions 
d’extérieur et d’intérieur. (…) 

Impossible d’appréhender 
BCHN d’un seul coup d’œil. Tous 
ses éléments s’organisent autour 
du plan au sol de couloirs qui se 

brisent en angle droit. Leurs trajets 
déterminent des espaces nou-
veaux, ils se conforment aux lieux 
sans intention de les cacher  
ni de les oublier ; au contraire,  
les travées latérales non recouvertes 
de plastique côtoient la présence 
concrète des murs qui s’élèvent à 
30 cm de distance, ils guident nos 
pas dans le tunnel. Chaque embran-
chement compose un tableau  
géométrique abstrait noir, blanc et 
rouge, parfaitement cadré. Spé-
cialement au début de l’exposition. 
(…) La moquette rouge engage  
le visiteur à pénétrer dans le pas-
sage. De la salle, il ne voit que le 
mur sur sa gauche ; enfermé dans 
la profondeur du tunnel, il ajuste 
lentement son pas à sa pensée. (…) 
La sculpture est un obstacle que 
l’on ne peut franchir, elle dessine 
un territoire formel circonscrit  
et alimenté par mes observations 
dans la rue. (…) »

Bande à part (série « Vie privée »), 
2000 – 2002 
Collection Frac Basse-Normadie

« (…) Manufacturée dans un atelier 
new-yorkais en tubes d’aluminium 

épais, la sculpture qui s’intitulait 
alors Mouth butait contre le mur 
d’une galerie ; je l’ai plus tard aug-
mentée d’une construction en  
parpaings gris de faible hauteur 
qui la désolidarisait de l’architec-
ture, elle a changé de nom. Je  
ne voulais plus l’assujettir à une 
cimaise de soutien, il fallait que 
l’on constate ce qu’est un mur,  
ce qu’il cache : des vides, d’autres 
murs. (…) Au Carré d’art, les par-
paings sont blancs, les dalles en 
marbre du musée sur lesquelles  
la pièce est placée ont été retour-
nées et relogées dans la menuise-
rie métallique originelle, de sorte 
qu’apparaît leur revers en acier 
zingué. La tonalité argentée de la 
barrière en aluminium reflète ce 
qui l’entoure, elle mêle ses reflets 
avec ceux du sol. La consistance 
poudreuse des parpaings les dis-
sout dans la blancheur du mur. 
L’enclos fait barrière au franchis-
sement d’une portion de la salle 
sans l’obstruer. Les rangs de  
parpaing empilés dessinent un 
entrelacs, ils engendrent, en se 
croisant, une nouvelle composition 
d’espaces internes à la sculpture, 
indépendante de l’architecture  
du musée. »

Leica (série « C’est beau dehors »), 
2004
Collection Fonds national d’art 
contemporain, ministère de  
la culture et de la communication

« La sculpture Leica a été 
construite pour mon exposition inti-
tulée “C’est beau dehors” à la 
galerie cent8, à Paris, en 2004. (…) 
Il s’agissait de concevoir une 
œuvre permanente en réponse à 
l’escalier [de la Swiss Cottage 

Library, bâtiment dessiné par l’ar-
chitecte Sir Basil Spence en 1962-
1964,] aujourd’hui fermé au public 
pour cause de réaménagement 
complet du site. Je voyais l’escalier 
comme un objet indépendant, qui 
n’avait plus d’utilité au sens pra-
tique ; il était néanmoins néces-
saire car il révélait l’existence d’un 
sous-sol. Dans tous les bâtiments 
publics, des panneaux signalant 
les sorties de secours sont fixés 
au-dessus des portes pour inciter 
les usagers à fuir par ces voies en 
cas de danger imminent. J’avais 
choisi d’actionner ce motif 
enfermé dans un cylindre en verre 
pour réactiver l’escalier. (…)

La sculpture ne nous renvoie 
pas seulement à l’architecture :  
le sol sur lequel nous marchons 
évoque le long corridor à l’intérieur 
duquel nous pourrions marcher s’il 
était accessible. Il ne s’agit pas 
d’une boîte, mais d’un capot  
posé sur le sol. On peut s’y projeter 
intimement. Le pictogramme  
associé à la forme dynamique ins-
pirée de l’appareil photo légendaire 
reflète l’environnement extérieur 
en même temps que notre propre 
image. La clôture totale de  
la pièce et sa transparence 
contrastent avec l’espace mat  
et concret du réel.

La sculpture est un obstacle 
que l’on ne peut franchir. C’est un 
objet mental résistant à l’espace 
politique, celui de l’extérieur  
dont elle renvoie un écho lointain. 
Cette sculpture est le résultat le 
plus sensible de toute une série  
de pièces mettant en lien l’espace 
physique réel avec l’espace  
abstrait et plus mental présent 
dans mon travail depuis le début. »

Vous me direz, 2014

Vous me direz est une installation 
sonore née d’une commande des 
élus et des habitants de l’ancienne 
Communauté de communes d’Ey-
rieux-aux-Serres et du Parc naturel 
régional des Monts d’Ardèche – 
Fondation de France dans le cadre 
de l’action Nouveaux commandi-
taires. Elle est présentée de 
manière permanente à l’intérieur 
et à l’extérieur immédiat de l’an-
cien arrêt de la gare d’Issantouans 
situé en face de l’usine de mouli-
nage Le Moulinon à Saint-Sau-
veur-de-Montagut en Ardèche.

« Le son des machines au travail 
a été enregistré dans différents 
sites de production en parallèle aux 
multiples entretiens menés avec 
les anciens ouvriers durant deux 
ans. (…) L’œuvre consiste à rendre 
justice au travail qui s’est accompli 
dans ces murs, à le décrire, le 
rendre visible dans notre présent. 
Nous avons oublié cette activité, 
jusqu’aux noms des gens. Le son 
des machines et celui des voix  
s’entremêlent afin de restituer  
l’atmosphère sonore qui emplissait 
l’usine, son organisation humaine 
et technique ; les machines au  
travail résonnent à nouveau face  
à l’usine dans le paysage. »

Wool & Water (série « Vie privée »), 
2002
Collection Fonds municipal d’art 
contemporain de la ville de Paris

Wool & Water, l’escalier constitué 
de pièces dépareillées de carton 
mises en caisse, et La Tristesse 
des clous (2002) [présentée dans 
l’exposition des œuvres de la col-
lection du MAC VAL « Sans 

réserve »] sont deux sculptures 
“domestiques”, dissociées des 
bâtiments dont elles devraient être 
solidaires. Cette dissociation et 
l’isolement qu’elle autorise sont 
nécessaires à l’idée que je me fais 
de la sculpture : on peut tourner 
autour. Le carton évoque d’emblée 
l’idée d’emballage, de déplace-
ment, de précarité. L’escalier 
semble en attente d’être emporté. 
Les boîtes distillent un temps  
très particulier, qui amortit tout 
mouvement. L’intérieur appelle  
la façade, avec urgence. Malgré 
leur fragilité matérielle, ces objets 
sont durs. Leur contemplation  
prolongée ne trahit aucune trans-
parence mais accentue leur  
silence intérieur. »

Schlüterstrasse, neige (série  
« Vie privée »)

L’objectif de la caméra est dirigé 
sur la fenêtre close, rideaux déses-
pérément tirés de l’homme que 
j’attends. Il neige beaucoup, la 
façade de l’immeuble disparaît 
presque derrière les flocons qui 
font écran entre moi, mon voisin 
d’en face et le spectateur qui 
regarde le film. Insensiblement la 
neige tombe plus lentement, et 
s’arrête ; simultanément, la façade 
que la chute de neige voilait repa-
raît, nette, au premier plan. Ma 
caméra était réglée en mode  
automatique, elle a fait le point  
sur la neige ; lorsque la neige s’est 
arrêtée de tomber, le point s’est 
fixé sur l’arbre et sur la façade  
de l’immeuble. Cette vidéo très 
courte aborde l’image du temps 
qui passe. La lumière et le climat, 
variables à toutes les heures du 
jour, donnent une couleur provisoire 

aux choses et aux événements. Je 
m’intéresse fondamentalement au 
temps que l’on met à traverser un 
espace, au montage d’une sculp-
ture vers une autre et au temps 
que l’on s’accorde à voir.

Schlüterstrasse, Berlin matin  
et après-midi (série « Vie privée »), 
2000

« L’image montre la façade d’une 
résidence berlinoise, côté cour ; elle 
est recouverte d’un enduit orange 
assez lumineux. Entre la vitre de 
ma fenêtre et la façade qui me fait 
face s’élève le tronc dépouillé  
d’un marronnier, il n’y a pas de 
vent, pas d’oiseaux, pas de bruit ; 
l’action se situe au milieu de l’hiver.

Un homme habite en face, au 
deuxième, un étage au-dessus  
du mien. Toute la journée, exclusi-
vement le dimanche et les jours 
fériés, il apparaît nu, et disparaît 

régulièrement derrière sa fenêtre ; 
de temps à autre, il sort de mon 
champ visuel, en prenant son 
temps, doucement, et s’assied sur 
ce qui doit être son lit. L’homme a 
une relation muette avec moi : il se 
tient debout, comme sur le devant 
d’une scène de théâtre, rideaux 
fermés-rideaux à demi clos-rideaux 
largement ouverts. Je travaille au 
premier étage de cet immeuble qui 
est vide de tout autre occupant le 
week-end, je suis seule avec lui, 
j’attends, et je le filme. Il est venu à 
moi et, forcément, une histoire a 
commencé… au Centre national de 
la photographie, “Entrée dans la 
cour” (2000), puis à l’exposition 
“Vie privée” au Carré d’art.  
Cet homme dans sa nudité me  
renvoie à l’intérieur de mon appar-
tement, à moi-même en miroir. »
[Vidéo présentée dans l’exposition 
des œuvres des œuvres de la  
collection du MAC VAL  
« Sans réserve »]

Ci-dessous, une sélection de notices écrites par l’artiste « après-coup », 
une fois l’œuvre produite et présentée au public, comme une part de l’ex-
périence de celle-ci. Elle revient sur les étapes de conception, précise les 
caractéristiques techniques et physiques, la forme prise par leurs pré-
sentations successives, leur inscription dans une série, leur filiation et 
enfin la formulation des intentions. 
Nb Les notices rédigées par Élisabeth Ballet ne sont pas les cartels commentés des œuvres présentées 
dans l’exposition. Ici coupées dans un souci d’adaptation au confort de la lecture déambulatoire,  
elles sont reproduites dans leur intégralité dans le catalogue de l’exposition. 

Pour poursuivre la visite, retrouvez des œuvres d’Élisabeth Ballet dans 
l’exposition de la collection « Sans réserve » et sur son site internet : 
www.elisabethballet.net



Les œuvres d’Élisabeth Ballet, en 
général, découlent de l’épreuve 
d’un lieu, se construisent et s’éla-
borent à partir des contraintes  
et spécificités de l’occasion pour 
laquelle elles sont produites. Dans 
le cas d’une rétrospective, qui,  
par essence, réunit de l’hétérogène, 
comment jouer de cette relation 
d’interdépendance forte avec le 
lieu d’origine dans un lieu d’arrivée 
à l’architecture très prégnante ?

Nous avons élaboré plusieurs 
hypothèses, plusieurs scenarii. 
Nous avons fait des choix. « Nous 
nous sommes concentrés sur  
des sculptures détachées de leur 
contextes de réalisation, elles  
sont prélevées dans les séries Vie 
privées, Sept pièces faciles,  
Night Roofline ou Face à main.  
Les contraintes matérielles et per-
sonnelles sont capitales dans  
le choix, la création, l’orientation 
conceptuelle d’une exposition. » Et, 
avons opté pour un regard rétros-
pectif, privilégiant les œuvres auto-
nomes, posées là, comme noncha-
lamment disposées, arrangement 
dandy, qui réfléchissent la question 
du lieu, orchestrent le déplace-
ment. « J’imagine les œuvres un 
peu comme les pièces d’un billard 
électrique. L’exposition se vit  
par rebond d’une pièce à l’autre », 
précise Élisabeth Ballet.

Une exposition raconte une his-
toire / des histoires. Un récit spatial 
et mental. Qui excède la seule  
réunion, dans un même espace, 
d’œuvres disparates. Pour  
Élisabeth Ballet, chaque exposition 
est un terrain de remise en jeu.
Les œuvres, ici, sont autant de 
fragments, d’éléments d’un récit 
que constitue la série, et / ou  
l’exposition pour laquelle elles ont 
été réalisées. L’exposition 

rétrospective prélève des parcelles 
dans ces récits, des éléments, 
hétérogènes, pour les agencer, les  
moduler en d’autres faisceaux 
narratifs.

Tout En Un Plus Trois.
Les notices, qui accompagnent 

chaque œuvre, chaque exposition, 
rédigées par l’artiste après  
coup, font état de leurs origines, 
de leurs mouvements, de leurs 
fabriques ; elles sont racontées, 
narrées, prises dans un récit  
global (une « chronique biogra-
phique »), lui-même composé  
de l’assemblage de toutes ces 
gestes racontées, mais jamais 
n’assignent un sens, une direction, 
une signification autre que  
celle de leur nécessaire présence 
même.

Les œuvres de Ballet ressortent 
du lieu de la sculpture. Souvent, 
ses œuvres désignent un espace 
qu’elles n’occupent pas. Elles 
contiennent fréquemment  
du mouvement suggéré, induit, 
représenté.

Les œuvres sont tout autant 
d’ilots, d’archipels narratifs, qui 
s’ancrent, traduisent, formalisent 
quelque chose d’une expérience 
singulière du monde.

Chaque œuvre fonctionne 
comme un syntagme. Réassem-
blées, reconfigurées, ré-agencées, 
elles produisent de nouvelles 
phrases, de nouveaux énoncés. 
Des récits inédits.

Le travail met en forme une tra-
versée, un usage unique, personnel 
du réel. Il active quelque chose 
d’une économie quasi psychanaly-
tique, analytique pour le moins. Elle 
suggère de « peut-être proposer 
une nouvelle lecture plus psycha-
nalytique, dans laquelle ce vide, ce 
degré zéro, peut avoir une source 

plus personnelle, de l’ordre d’un 
espace de la mémoire intentionnel-
lement laissé vacant (pour des  
raisons de survie en général). »

Elle dit : « L’escalier, l’échelle,  
le corridor sont des sculptures  
de passage d’un lieu vers un autre ; 
le carton indique l’éphémère, le 
déménagement ; la boite ce qui  
est caché, conservé. ». Et aussi : 
« L’absence, le silence… occupent 
mon travail. ». Elle ajoute : « Les 
sculptures-enclos sont pleines 
d’absences à elles-mêmes comme 
soustraites de l’espace qu’elles 
occupent, c’est le lieu d’une histoire 
muette. J’en dessine méticuleuse-
ment chaque détail comme s’ils 
étaient agrandis à la loupe, leurs 
gravités sont dans leurs contours 
extérieurs et dans les assem-
blages, leur centre est silencieux. »

Il y a quelque chose de la 
vacance. Comme un vide, une sus-
pension, une absence, une 
disponibilité.

Les œuvres de Ballet sont 
autant de matérialisations de la 
pensée en train de se faire. L’esprit 
et le corps en mouvement. Activent 
également la réflexion de celles et 
ceux qui regardent et contournent.

Orienter les regards, les pers-
pectives, les corps. Dessiner,  
organiser la trajectoire, le plaisir 
de dérouter, rythmer l’espace. 
Entourer, enchâsser, emboiter, 
superposer, imbriquer, enclore, 
délimiter, protéger, isoler, entourer, 
détourer, prélever, préserver,  
cerner, qualifier, désigner…

Arpenter, contourner, déambu-
ler, marcher, traverser, parcourir, 
entrer, sortir, buter…

Les œuvres d’Élisabeth Ballet 
en appellent à l’expérimentation 
individuelle. Le visiteur est face  
à des objets, des situations,  

des lieux. Des espaces de projec-
tion, de désignation.

Seuils, transitions, paliers, bar-
rières, couloirs, corridors, enclos, 
balustrades, capots, écrans...  
Elle précise : « Tout ce qui sépare ». 
Elle privilégie les espaces de  
passage, de transition.
Ni l’un ni l’autre. Et l’un et l’autre.

Des matériaux de construction, 
de transition, de déplacement,  
de protection. Carton, parpaing, 
métal, films plastiques etc. Toute 
une matériologie particulière.

Ce qui est représenté (comme 
autant de fragments détachés  
du réel, refaits, repris, reproduits),  
les matériaux utilisés, les titres  
(de chaque œuvre individuellement 
ainsi que de chaque série) activent 
des déflagrations poétiques, des 
suspensions sémantiques qui pro-
duisent autant de récits nouveaux.

Si l’œuvre d’Élisabeth Ballet 
s’ancre dans une expérience inté-
rieure et intime du réel, et ses pos-
sibles transcriptions ; si l’artiste 
résiste à toute interprétation 
socio-politique de ses œuvres tout 
au moins pour en décrire les inten-
tions ; ces variations déroulées 
autour de motifs comme la clôture, 
le seuil, la frontière ne sont pas 
sans résonner singulièrement avec 
l’actualité immédiate.

Beau comme la rencontre  
d’une hotte de cuisine avec un mur 
de parpaings sur une table 
d’orientation.

Frank Lamy,  
Commissaire de l’exposition

« Tout En Un Plus Trois », par ce 
titre, Élisabeth Ballet nous renvoie 
à l’idée que l’exposition est un récit 
composé qui dépasse et excède  
la seule réunion des œuvres. « Tout 
en un ». Le Trois est la clé d’une 
énigme, il pourrait tout aussi bien 
renvoyer aux œuvres manquantes 
qu’au catalogue de l’exposition, 
véritable espace de traduction  
de sa pensée et de son travail dans 
un objet éditorial, réalisé avec la 
complicité du collectif Syndicat. 

Frances Yates souligne,  
dans L’Art de la mémoire, l’impor-
tance de construire une maison 
mentale pour organiser la pensée. 
Chacune des sculptures d’Élisa-
beth Ballet serait donc une porte 
menant à l’une des pièces de  
cette maison mentale. 

Élisabeth Ballet n’est pas une 
artiste conceptuelle. Chaque  
nouvelle œuvre s’origine dans une 
expérience du réel, que l’artiste 
cherche ensuite à transcrire dans 
la forme. Elle commence par 
prendre la route, accompagnée 
par la pensée libertaire de Jack 
Kerouac, auteur de On the Road  
en 1957. Les idées n’arrivent  
pas à l’atelier, mais au cours de 
déplacements, de voyages,  
d’observations du visible. 

L’exposition se présente comme 
la pensée en train de se faire, une 
remise en jeu et en mouvement 
d’un choix d’œuvres préexistantes, 
dans une relation étroite avec le 
lieu. C’est aussi une histoire qui 
nous est racontée. La marche (une 
nécessaire mise en mouvement  
du visiteur invité à faire l’expé-
rience physique de la sculpture) 
active les liens d’une œuvre à une 
autre. Ils se construisent égale-
ment par le regard (qui englobe, 
agence, se projette dans des 

espaces inaccessibles au corps, 
des surfaces réfléchissantes, opa-
ques ou lumineuses) et les mots, 
voire des jeux de mots (qui sous-
titrent, inscrivent l’œuvre dans une 
série, une référence littéraire,  
philosophique, cinématographique 
hors champs).
Par exemple, Corridor noir est une 
œuvre présentée dans l’espace 
vacant et inaccessible ménagé  
par BCHN, sculpture praticable, 
construite à partir du dessin d’une 
boucle tracée au marqueur sur 
plan, qui réunit deux espaces 
architecturaux, la salle d’exposi-
tion et le vestibule du musée. 
Contrôle 3, un bloc fait de cinq 
parois de Plexiglas propose  
au regardeur son propre reflet 
mais également celui de son envi-
ronnement immédiat habité 
notamment par les épingles 
Olympia, dispersées à proximité. 
« Les deux œuvres se chargent 
l’une de l’autre. » E.B.

Le mouvement est un des leit-
motivs de l’exposition. Les œuvres 
déplaçables contiennent par 
nature leur propre mouvement, 
elles se modifient d’une exposition 
à l’autre. Elles constituent pour 
l’artiste des obstacles visuels  
ou physiques, corridors, enceintes, 
enclos, espaces de projection  
mentale, que le regardeur / mar-
cheur est amené à expérimenter,  
à habiter, à mettre en récit. 

Stéphanie Airaud,  
Responsable des publics  
et de l’action culturelle

Le MAC VAL remercie ses partenaires :

Programmation autour de l’exposition

Retrouvez la programmation complète du musée  
sur le site internet

Dimanche 5 novembre 2017 

À partir de 15 h « Habiter l’espace »
15 h et 17 h : promenade architectu-
rale du musée avec Ahmet  
Gulgonen et Catherine Furet
16 h : visite d’Élisabeth Ballet et  
de Frank Lamy, commissaire  
de l’exposition
Gratuit

Dimanche 3 décembre 2017

À partir de 15 h « Catalogue »
Rencontres autour du catalogue  
de l’exposition.
Événement imaginé avec la  
complicité de Syndicat (François  
Havegeer & Sacha Léopold),  
graphistes, auteurs, critiques et 
commissaires d’exposition du  
catalogue Tout En Un Plus Trois.
Gratuit

Dimanche 7 janvier 2018

16 h Visite gestuelle de l’exposition  
par Levent Beskardes
Visite en « langage gestuel natu-
rel », accessible à tous, sourds  
et entendants, menée par Levent 
Beskardes, poète, artiste,  
comédien sourd. Le langage  
gestuel naturel permet à  
tous d’exprimer ses émotions et 
d’échanger devant les œuvres, 
sans apprentissage.
Gratuit
Renseignements : Luc Pelletier
accessibilite@macval.fr ou 01 43 91 64 22

17 h « Le mélange des genres ou l’appel 
à la révolution »
Performance de Céline Ahond, 
Marie-Charlotte Hautbois, 
Jean-Guillaume Gallais
Gratuit

Dimanche 4 février 2018

À partir de 16 h Interludes Critiques 
Carte blanche à Gaëlle Obiégly : 
lectures, rencontres et interven-
tions de personnalités invitées  
à porter leurs regards personnels 
et subjectifs, critiques ou poétiques 
sur Élisabeth Ballet et son œuvre.
Gratuit

Dimanche 25 février 2018

Dernier jour de l’exposition
Concert

Jeune public

Du 2 au 5 janvier 2018

10 h – 16 h « La fabrique de l’architecture »
Fabrique d’art contemporain
Atelier conçu et mené par  
Charlotte Charbonnel
Enfants à partir de 8 ans. Possibilité de s’inscrire  
à une journée ou à l’ensemble du cycle.  
2 € par participant et par séance. Renseignements  
et inscription : reservation@macval.fr  
ou 01 43 91 64 23

Pour aller plus loin

Catalogue de l’exposition

304 pages, 220 reproductions, bilingue français-anglais, 17 × 22 cm, 
25 €. Textes d’Élisabeth Ballet, Alexia Fabre, Michel Gauthier, Frank 
Lamy, Élisabeth Lebovici, Julie Portier, Philippe Vasset.

Visites fixes

Visites gratuites avec le billet d’entrée du musée, le mercredi à 15 h,  
le samedi et le dimanche à 16 h.

CQFD (Ce Qu’il Faut Découvrir)

Dossier documentaire réunissant des textes littéraires, scientifiques, 
économiques ou politiques pour ouvrir le champ d’interprétation  
de l’exposition et mieux cerner l’œuvre d’Élisabeth Ballet.
Gratuit, disponible sur demande à l’accueil ou téléchargeable sur le site internet du musée.

Centre de documentation

Une équipe de documentalistes vous accueille pour poursuivre et  
approfondir la visite autour d’ouvrages de référence.
Accès libre et gratuit du mardi au vendredi de 12 h à 18 h et le samedi de 12 h à 19 h.  
cdm.macval@macval.fr ou 01 43 91 14 64


